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ROUBAIX, LK •„« JANVIER 1888 

LES SUITES K _ U PROSCRIPTION 
- Pour prédire que la République-ne se 
contenterait pas longtemps de proscr i re 
les princes et que la logique incmc de sa 
politique révolut ionnaire l ' induirait 
bientôt a proscr i re les p ré tendus com
plices des pr inces, leurs amis , leurs par
tisan^, il ne fallait pas beaucoup d'ima
gination : ilsufflsait de connaî tra un peu 
1 histoire du gouve rnemen t républ ica in 
en France . 

Cette prédict ion, nous l 'avons laite, et 
les optimistes en ont r i . Voici qu'elle 
commence cependant ,s inon à se réal iser 
déjà, du moins à se jus t i i ie r d 'avance: 
l 'accomplissement s'en p répare dans les 
espr i t s d e s nouveaux Jacobins .cn atten
dant qu' i ls puissent se prévaloir de telle 
ou telle nécessi té pour décré ter l 'exécu
tion de leur menace . 

Ecoutez les paroles prononcées mard i , 
dans le deuxième bureau de la Chambre 
par MM. Waldeck-Rousseau et Mar ion . 
lesquels sont des gens pleins d ' impor
tance parmi les p resc r ip teurs . Au té
moignage authent ique du Siècle, t M. 
Waldeck-Rousseau a dit que le gouver
nement n 'avait pas besoin de loi pour 
expulse r les pr inces . En tout cas, si une 
loi rtuit nécessaire, il la faudrait com-
plèie l't viser à atteindre les complices 
des princes. » «Pour son compte , »AI. 
Marion pense , comme M. Waldeck-
Rousseau, qu'il faut compléter la loi 
par des mesures de sèrelé publique ». 

Donc, inscr ivons au Livre rouge de la 
t rois ième républ ique ces noms de 
Waldeck-Rousseau et Marion. Les pre
mie r s ils auron t voulu frapper, après 
les pr inces ou même avec les pr inces . 
« les complices des p r i n c e s » . Ces im
placables ra i sonneurs sont fidèles à la 
t radit ion, e t l eur âme cornél ienne ne >e 
rappelle que t rop bien les vers de Cinna: 
Punissons l'aesassin, proscrivons les complices. 

Eh bien ! nous a iderons leur mémoire 
et nous facil i terons à ces imita teurs des 
Jacobins leur soin de « compléter • la 
loi : nous leur indiquerons sans re lard 
« les mesu re s de sûreté publique » dont 
un gouve rnemeu t auquel celui-ci res
semble de plus en plus, le Directoire, 
peut leur fournir le m o d è l e 

Le Directoire, lui aussi , eut peur des 
complots , et ceux qui l 'épouvanteront le 
iiio:n< ce ne turent pas les plus imagi 
na i res , les complots inventés pur les 
d r a m a t u r g e s du parti jacobin, o r . com
ment procéda-t-il pour se rassurer et 
pour sauver la Républ ique : ' il créa un 

ministère de la police. 11 est imait t infi
niment u rgen t d 'établir une police ac
tive et sévère qui déjoue les complots , 
contienne les sédit ieux, éclaire les int r i . 
gués et main t ienne le calme ». E n vain 
ossaye-t-on de lui p rouver qu'il élait le 
jouet de sa peur . Il répondit intell igem
ment, par la bouche d'un de ses apolo
gis tes . Hardi , que « les conspirat ions 
sont la maladie périodique des républi
ques ».., 

" Ce n e fut pas tout. Le Directoire vou
lut avoir l 'autorisation de confisquer les 
biens que les é m i g r é s pouvaient hér i te r 
de leurs parents . « Il importe à la Répu
blique, déclarait-on. que l 'expropriat ion 
des é m i g r é s soit consommée sur-le-
c h a m p ; elle enlève une ressource consi
dérable à nos ennemis el la verse dans 
le Trésor public. Cet hér i t age éloigné 
cessera d 'a l imenter l 'espoir des contre-
révolutionnaires.» La spoliation devait 
« compléter» , selon l 'heureux mot de M. 
Wal(i"ck-Rousseau. la proscription ! 

Ce ne fut pas tout encore. On répr ima 
la l iberté de la presse. Le Directoire 
publia, sous forme de Message, un ié 
qaisi toire contre les j ou rnaux royalistes 
ol contre les j ou rnaux anarchis tes en
semble. Apres son coup d'Etat d* 18 
Fruct idor , il proscrivit non seulement 
les quarante-deux m e m b r e s du conseil 
des Cinq-Cents et les onze membres du 
conseil des Anciens qu'il déporta, maïs 
quarante-deux journal is tes , parmi les
quels Laharpe . Lacreteile, Michavd. 
Fievée. Rert in, Fontanes . 

Et ce ne fut pas tout encore. Il deman
da l 'autorisation de t banni r les nobles»; 
il obtint celle de les p r ive r de leurs 
droits civiques : ils ne furent plus ni 
électeurs ni él igibles. Il se flattait de les 
rédu i re «à la condi t ion d ' i lotes», assure 
un républicain de l 'époque. 

Et m ê m e ce ne fut pas encore t o u t II 
fallut au Directoire sa « loi des otages ». 
E n ver tu de cette loi, les paren ts des 
émig ré s , leurs alliés. « les ci-devant no
bles », les aïeules, pères .et inè res des in
dividus « notoirement connus pour faire 
par t ie des r a s semblements ou bandes 
d'assassins ». devinrent responsables, 
dans leurs propr ié tés , de t tous les bri 
gandages commis en ha ine de la Répu
blique » dans les dépar tements , cantons 
et communes « déc la r i s en état de 
t rouble ». 

Parmi ces exemples du Directoire. M. 
Waldeck-Rousseau et M. Marion n'au
ront que la peine de choisir leurs « me
sures de sûreté publique » pour intimi
der ou châtier « les complices des prin
ces ». Allons ! à l 'œuvre ! (jue leur cou
rage n ait ni scrupules ni doutes ! Avec 
le temps et grâce aux circonstances, la 
possibili té des p i r e sexcèsaonne sait quoi 
de mervei l leux dans sa prompt i tude et 
dans ses facilités, sous un r ég ime de ter
roristes et de ter ror isés . Le p ropre des 
choses révolut ionnaires , n'esl-ce pat 
d 'habituer de degré en degré les violents 
à l 'audace qui commet tous les c r imes 
et les faibles â la patience qui les sup
porte ? 

LA RÉFORME JUDICIAIRE 
Ain : Mignonneabritons nos Amours, 

ACGCSTE BQCCHEIi. 

I n projet de loi que j'approuve 
S'agite au ee i l du parlement. 
Les difficultés qu'il éprouve 
M'étonneot véritablement. 
La magistrature élective 
M'a toujours paru l'idéal. 
La chose ia plus expressive, 
D'un gouvernement libéral. 
D'ailleurs ce n'est pas pour le riche. 
Qu'on a construit ces moaitmenta 
Où dame justice nous triche 
A l'ai Je de vieux boniments. 
Trop longtemps YO* jurisconsultes 
Kt vos émule* de Cujas. 
ont sur nous craché leurs ia.su.Ite?, 
Kn nous traitant en vrais goujats. 
L e juges en (luatra-vinjt treize 
Xe faisaient pas tant d'embarras, 
l-a car-ua^no/e fort à Halte 
Il fallait voir ''.es m:;pristf.its, 
Kovoyerà ia guil'o i"e 
Des lyp*» jusiiu'aii'is .-aéré* # 

Saiis avoir pour m rou f b e n a i a e 
NI ira moindres Donneis ear.es. 

J! noat faut,par catégories, 
seloi • li'urs pcornants, leurs moyens 
D'S gens élu!» dans an* mairies, 
Pria parmi les vrais citoyens. 
Paul jiigsr no.' louéli*aét cruaes. 

im'ae on dit daos VJS tribunaux, 
Il convient que nous, les victimes, 
Nous puissions choisir nos bourreaux ! 
Jasqu'a piésentla procédure 
\"a .-ervi qu'a tout embrouiller 
Sachez le, pour peu que ça dure, 
li.entôt vous pourrez vous fouiller 
Poe* retourner â l'Assemblée 

Mes b. aux messieurs les députas. 
VOL» serez blackboulés d'emblée 
SI vous ne nous exécutez. 

.Vous pourrons expulser les princes, 
Fourrer dedans les sénateurs. 
Et d'autres qui ne sont pas mince?, 
Comme de simples malfaltears. 
C est pas toujours fête et dimanche 
Fatigués de nous voir bloquer. 
Sitôt que nous aurons le manche 
I'rieti, comme ça va craquer ; 

REFRAIN 
Fais, Lepère en sorte 
i.iue ta voix l'emporte ! 
Si le vieux Sénat n'arrête son cours, 
Peuple dans ta nasse 
Tout bourgeois qui passe, 
A l'ombre {ter) ira finir ses jours. 

Pot; F F . 

dans la même Bourse de mardi dernier, il 
a fini à 78 fr. HO c. perdant ainsi 18 fr. ôO c. 
sur le plus haut cours de 1880, soit appro
ximativement 12 OiO. Pour les obligations 
de chemins 4e fer 3 0[0 garantiespar l'Etat' 
la chute est encore un peu plus considéra
ble, lin 1884 In plupart de ces valeurs dé
passèrent légèrement les cours de 400 
francs, les anciennes obligations dé Lyon 
se cotant même 410 francs ; or, dans les 
bourses des premiers jours de la «finaine 
actuel!» .Àlles sojit presque toutes tom-, 

*tTeWus' tfe~*nô'i i;ai•;-•. <Td*nt 
iiun t- OfO relativement k leur 

LUI 

LA BAISSE DES FONDS PUBLICS 

Cn publiciste républicain, M. Lcroy-
Beaul ieu.é tudiedans Y Economiste fran
çais la baisse de la Bourse. 11 en constate 
ù 'abord l 'étendue : 

« C'est au mois de septembre 1880 que le 
taux, du crédit public en France atteignit 
le point culminant. Alors notre 3 0p)p*r-
pétuel était coté 87 fr. 30, le 3 0[0 amortis
sable 80 fr. 30, le 1 i\i 118 fr. 85 et lo 5 0[O 
l^o fr. iu , ce dernier fonds s'éleva mémo à 
130 fr. 85, au mois d'octobre de la munie 
année. Jamais, dans toute l'histoire fran
çaise, sauf pour le fonds 5 OfO qui est un 
irrégulier et qui en 1841 avait coté 1M fr. 
30, on n'avait vu de cours pareils. Sous le 
règne de Louis-Philippe, le 3 0f0 s'était éle
vé au plus lin ut. et d'une manière tout H 
fait fugitive, à 86 fr. 05 en 18i0, restant en
core de 63 centimes au-dessous du cours 
coté en septembre 1880. 

a Depuis lots, le 3 0[0 français n'a cessé 
de décliner. Kn 1881 le plus haut cours coté 
est encore de 87 fr. 55: cn 1883 il n'est plus 
que de 81 fr. 75 c. ; il tombe au plus bas 

Ainsi 
plus \ 

Recherchant ensuite i^s canote .• cette 
ba isse si notable, M. 'Lfirôy-Beai w 'es 
montre dans les violences à . ndk1 ploli1 

tique et i••- téiftérités •> uo 
I l tti Q •'- [I ' lOl l -

. 
- , arrête] 

al lu incMtératio i p udence ; on 
. -

d septembre t < 
la fail 

l. L . 
i 

La. a : -on-
joié-

: qui, 
- i ions 

éc'onoii ijues lu p >litiqu< >. \ \ 
rassun nie du cabine! pn ;édent, sa met à 
tout brouillai à inquiéter les intérêt», ins
titua UL • malencontreuse commission de 
chemins de fer, composte d'une manière 
absolument partiale, et commence à l'aire 
de nouvelles menaces : eniin. des événe
ments politiques peu importants on eux-
mén.i s. mais assez graves comme symptô
mes, qui donnent au gouvernement « t aux 
Chambres l'occasion do s'effarer et de 
montrer de quel affolement sont capables 
des caractères légers et des cerveaux peu 
réfléchis.» 

Si alors, on eût dit au paj-s : nous 
allons res t re indre nos dépenses et reve
ni r à une polit ique d 'apaisement et de 
conservation, les cours se fussent raffer 
mis : 

• On a fait tout le contraire ; duns des 
discours édulcorés, ou a prétendu que nos 
finances étaient en excellent état, que des 
pirbl:cist'='s grincheux causaient c^u's par 
leurs articles la dépréciation du crédit pu
blic ; on n'a pas voulu réduire d'un centi
me le budget extraordinaire ; tout • n pré
tendant othciellement ménager les intérêts 
traiter avec \> -. compagnies de che .^ns de 
fer. on a continué menaces à u. •jé.ebée, 
grâce à cette machine de guérir qai s'ap
pelle ia commission îles chemins d > . >r Kn 
même te^ips. ane foule de j >ui »a-
mcut&ieftt contre ce qu'ils ap, i ..ai 
truite banque, et la déuonea 
di.:lt publi |ue. Br •:' 

CCI .i« 

mal à l'oreille du public. Depuis douze ans, 
on lui avait parlé d'apaisement ; voici que 
le ton change avec une inquiétante soudai
neté. Les capitallstes,à leur tour, se pren
nent à penser que tout ce vacarme et toute 
cette agitation sont de mauvaise augure ; 
et voilà comment le 3 0[0 est tombé â 76 80 
dans la j oarnée de mardi, perdant 10 fr. 50 
sur les hauts cours de'1880 ; e t voilà coin 
ment ausâi la plupart des grandes valeurs 
sont descendues d'un tiers au-dessous ' des 
«ours qu'elles cotaient avant le krach, et 
d'un'quart ou d'un cinquième au-dessous 
des cours qu'elles cotaient encore plusieurs 
mois après le krach. 

» Un certain nombre de députés s'indi
gnent et ne voient dans cette débâcle que 
la mauvaise volonté de banquiers ou d'é-
criv;. u s : ils invoqueraient volontiers l'a-
.•'••nue. la prison ou l'exil contre ces pré-
tendus conspirateurs ou ces perturbateurs, 
ua Convention aussi s'indignait de ce 
que les papiers d'Etat baissaient : Napoléon 
l*r,' lui aussi, se plaignait à Mollien de ce 
que* des'intrigants ou des adversaires lai" 
raient lléchir la Bourse. Helas ! il n'y a 
pas une seule puissance an monde, il n'y a 
pas de coalition d'intérêts privés qui puisse 
déprimer clans de grandes proportions et 
pendant longtemps un aussi vaste marché 
que le notre. Ceux à qui Ton attribua cette 
action dans le sens de la baisse, à savoir 
les grands banquiers et les grands capita-
lisies. seraient les plus intéressés à voir 
les cours se relever. » 

I I . Leroy-Beaulieu se demande, en 
terminant , si les cours se re lèverons : 

• Si l'on persiste dans la voie oit l'on est 
entré, il est à craindre que les cours ac
tuels réputés si bas ne soient considérés 
dans un an comme de hauts cours. Si l'on 
veut que la situation s'améliore sérieuse
ment ou que même elle ne s'aggrave pas, 
il faut faire, en matière de finances, de ré
gime des travaux publics et même de poli
tique, tout le contraire de ce que l'on fait 
depuis plusieurs années. • 

PRINCE DEJOINVILLE 

Sons la monarchie de Juillet, ia légende po
pulaire, donnait au prince de Joinville un ca
ractère qui faisait de lui le plus populaire des 
fils du Roi. On citait ses saillies, ses boutades, 
ses explosions de chauvinisme ; on le représen
tait comme un esprit vif, primesantier, fron
deur, ennemi de l'étiqnette; de plus, il était 
marin, et cette carrière a toujours été sympa
thique aux foules. 

On a dit du prince de Joinville : « C'est de 
tous les (ils du Roi, celui que le peuple voyait 
le moins et connaissait le plu*. » En effet, 
Sainte-Ilélèae, Saint-Jean d'Ulioa et Mogador 
avaient frappé les imaginations, et on avait 
rattache son nom i ces trois grands faits de la 
carrière du jeune marin. 

D'-pui? les années d'exil, l'impression populai-
. re n'a pas encore changé : et le dernier écho, 

.• u qui nous a porté la dernière fois le nom 
:i ! du prince pendant la campagne de Franc», n'est 

l h f.1 mbreip-is rV.tpour la détruire. 
d lies ne sa^ 
qu'ils ' 
•ouf laiei 

• 
e 
t - n 

• 

I imbre, » 
laissé la 

JJourse Bison -, .• v, tani-
fesle di - ' i n ' eXapol • ù'are-
menl i . e ce 
manifi • -, I. •> >r< toSittom ùe proscrip
tion ont eu a n effet désastreux : 

« Tous ces propos de io:s d'exception, de 
proscription, d'ostracisme, sonnent fort 

Lépisode suivant que neus extrayons du livre 
-M généneral Martin des Pallières dira ce que 
i t le prince en 18/0 

Le prince de Joinville à l'armée de la Loire 
Le lendemain vt; novembre, je fus dis

irait de mes préoccupations par un inci
dent qui me causa un pénible émotion. 

J'étais occupé à dicter des ordres à un 
de mes aides de camp, lorsqu'on vint me 
prévenir que quelqu'un me demandait un 
moment d'entretien particulier. La carte 
portait le nom du colonel Lutherod, ce nom 
m'était inconnu. Cet étranger ayant refusé 
d'expliquer à mon chef d'état major le 
motif de sa visite, je descendis au bout 
d'un instant. 

Gomme je n'avais aucune pièce pour le 
recevoir sans témoin, l'entretien eut lieu 
dans l'escalier même d'un petit rendez-
vous de chasse où était établi mon quar
tier-général. J'attendis qu'il prit la pa
role. 

— Me reconnaissez-vous? me dit-il. 
— Non, mons ieu r . -

— Vous ne reconnaissez pas votre ancien 
amiral? • 

Je cherchai, mais en. vain, dans mes sou 
venirs : ma réponse fut un signe de tète 
négatif. 

— Je suis le prince de Joinville. Rappel
iez vos souvenirs : c'est moi qui ait cem-
mencé votre carrière ; voulez-vous m'aider 
à finir la mienne ? 

A ces mots, un souvenir de ma jeunesse 
illumina mon esprit, et me reporta bien 
loin en arrière à une époque plus heu
reuse. 
. S i vous saviez, continuait-il, combien j'a;' 
souffert dans mon exil ! Eloigné pendant 
trente ans de la France, de tout ce que 
j aime, aujourd'hui je suis rebuté partout 
et traité comme étranger' dans la patrie 
que j'espérais retrouver. J'ai été voir à 
Tours MM. Grémieui, Glais Bizoin et 
l'amiral Fourichon, sans pouvoir même 
obtenir d'eux de mourir pour cette France 
pour ce malheureux p a y s que j 'a ime plus 
que tout au monde. 

J'ai demandé, mais en vain, à servir 
comme simple volontaire, perdu dans la 
foule, ignoré, sous un nom supposé. 

Je me suis présenté chez le général d'Au-
relle, il ne m'a pas reçu. 

N'aurez vous pas pitié de l'affreuse situa 
tion qui m'est faite? Je ne vous demande 
ni un grade, ni une position ,- rien que ta 
permission de me perdre parmi les volon
taires qui combattent à vos avant-postes. 
Vous n'entendrez jamais parler de moi. 
Vous même ne m'avez pas reconnu... Qui 
se rappelle aujourd'hui le prince de Join 
ville? qui pourrait reconnaître celui que 
trente années d'exil et de chagrin ont rendu 
étranger à tous ?... 

En présence de cette douleur navrante, 
je sentais peu à peu l'émotion me serrer la 
gorge. Malgré moi, ma pensée se reportait 
au 10 août 1841, au bombardement de Mo-
gador. J'étais à bord de la frégate le Svf-
J'reii, commandée par ce jeune et brave 
amiral, estimé et aimé de tous, et alers 
l'orgueil de notre marine. 

Ce jour-là on devait enlever l'ilot qui dé
fendait l'entrée du port, et malgré mes 
instances, je n'avais pu obtenir de faire 
partie des troupes de débarquement. 
C'était une occasion unique pour décider 
ma carrière. Rebuté de tous mes chefs, 
désespéré aussi, je m'adressai à ce même 
prince aujourd'hui devant moi, le suppliant 
le me laisser descendre à terre comme vo
lontaire. 11 me l'accorda aussitôt : et c'est 
ainsi que je lui dus de verser pour la pre 
mière fois mon sang pour le pays. 

Cependant, quelle différence dans les 
mobiles qui nous faisait agir ! Lui nN 

rentrait d'exil que pour demander & mou
rir obscurément pour la France, à s'ense
velir dans sa ruine, au moment où l'issue 
de la lutte apparaissait désepérée. 

Involontairement, je Jme sentais faiblir. 
Mais tout à coup, je me représentais ia 
situation de la France. Je n'avais pas le 
droit de lui créer de nouvelles difficultés • 
la malveillance, certes, ne manquerait pas 
d'exploiter la présence du prince, qui ne 
pouvait iongtemps rester ignorée comme 
il le supposait. Quelles que fussent mes 
sympathies et mon respect pour une sem
blable infortune.je refoulai au fond de mon 
cœur tous mes sentiments de reconnais
sance. Au risque de paraître à ses yeux 
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Pauvre Fille 
H I P P O L V T E AUDEVAL 

XI 

Aljgle) et ro loni t i r 

I8UITF.) 

— Je puis écrire, pensa-t-elle ensuite 
avec une folle joie, et ma lettre parvien 
dra. 

Des souvenirs de lecture venaient de lui 
raopeler que les naufragés ou les marins 
en détresse confient quelquefois aux flots 
des papiers enfermés dans une bouteille 
vide et bien bouchée. 

Fernande s<* mit à l'œuvre. 
Ce ne lui fut pas difficile, car on ne sem 

blaitpas avoir pn-vu qu'elle userait de cet 
expédient 

Klle se procura donc sans peine un mor 
cean de papier, de t'encre, une- plum,' ol 
un" bouteille vide, cl elle tarte* son mes»* 
ge sans qu'on s en aperçut. 

Ce message ét;>it court, mais explicite. 
Fe.namW expliquait qu'elle était séques-

tré^-aans un grand baieau d>'sei*ndaut la 
Seine vers Jiouen; elle réclamait l'assis 

tance de tous les honnêtes gens pour pré
venir la justice et lui porter secours. 

Qu'en rôsulta-t-il ? Rien. 
La bouteille ne fut peut-être ramassée 

par personne. Peut être fut-elle brisée par 
un choc de bateau ou par des enfants 
Peut-être encore le message fut il lu et pris 
pour une de ces mauvaises plaisanteries 
comme on en commet quelquefois sur les 
bords de la Seine. 

Quoi qu'il en s»it,quinze nouveaux jours 
d'angoisses s'écoulôrent,et Fernande ne fut 
point secourue 

Aht certes, l'infâme Pierlaud calculait 
juste: une torpeur mortelle envahissait par 
degré cette jeune fille. 

Un matin qu'elle se tenait comme de cou
tume à l'avant du bateau, guettant avec 
une espérance toujours déçue et toujours 
renaissante des sauveurs qui n'arrivaient 
pas, elle entendit un bruit de pas au-des
sous d'elle, puis les voix de deux person
nes qui causaient. i 

C'étaient Miclou et llumberte. Occupés 
dans le fond du bateau. Us avaient été sur
pris par une ondée et s'étaient réfugiés 
sous l'espèce d'entablement dans un coin 
duquel se tenait Fernande. 

— Voilà une petite pluie qui va abattre 
la poussière, dit Miclou d'un ton joveux... 

—La poussière ne nous gène guère, répli
q u â t elle. 

Et, tout en écoutant malgré elle,Fernan 
de se dit : 

— Ces gens sont gais. Ils n'ont pas cons 
cience de leurs crimes. J'en eu raison de 
ne pas les implorer pour ma délivrance i 
n y a ne n de bon à attendre d'.eux. 

Au dessous d'«Ue. la conversation eo.il; 
nuait. 

— Miclou. disait-il, caressait un rêve 
énnnsfr Hrunberthe, et av»r lotus i*c< 
mies, fonder un établissement ou se retire 
a la campagne. 

Mais Humberthe déclara qu'elle était loin 

d'être décidée. Elle estimait Miclou et re
culait cependant devant l'idée d'un maria
ge. D'ailleurs, elle ne voulait pas quitter 
Pierlaud tant qu'il aurait besoin d'elle. 11 
lui avait rendu service en lui mettant le 
pain à la main, alors qu'elle se trouvait 
dénuée de toute r e s s o u r c , et elle n'était 
point ingrate. 

— M. Pierlaud ne pense plus qu'à Mlle 
Fernande, objecta Miclou. Il néglige ses 
affaires, il va probablement nouscongédier 
pour aller vivre avec elle dans quelque 
villa, ou à Paris, au sein des plaisirs. 

— Pas sur! répliqua Humberthe. 
Et à ce sujet la conduite de la jeune fille 

fut longuement discutée. On lui donna rai
son et on lui donna tort. Raison en ce que 
Fernande savait se faire valoir, se faire 
désirer pour arriver à être épousée et die 
ter ses conditions ; tort en ce qu'elle jouait 
peut-être trop bien son jeu, ce qui risquait 
de lui faire manquer un excellent parti 
pour avoir éts trop exigeante et trop co
quette. 

Telle fut l'appréciation de Miclou et 
d'Humberthe. Ils admettaient le calcul,non 
la vertu. Ils ne pouvaient s'imaginer que 
Fernande, pauvre au point d'avoir tenté de 
se suicider pour échapper à ses misères. 
ne tut pas trop heureuse d'épouser M. Jac 
ques Pierlaud, qui était jeune, beau et 
riche. 

— Du reste, ajouta Humberthe, ea va 
finir... Je crois que monsieur est dispose à 
brusquer le dénouement. 

Certes, si une barque eut passée en ce 
moment, Fernande, au risque d'être mal 
traitée <•( i tranglee par ses gardiens, rt'eil 
pas hésité ii crier : A moi t au secoui s • .b 
suis notre jes mains de bandits ' 

Mais la wriitude >tait cooapièta AncrjfJ 
être hum tin n'apparaissait dans les proton 
deurs de l'horizon. 

Le lendemain Humberthe lui dit : 
— Monsieur est venu, mademoiselle. 11 

m :a chargée de vous demander si vous n'a
vez rien a lui dire. 

— Rien ! répondit Fernande. 
Dsux jours après. Humberthe adressa 

encore la même question. 
— Rien ! répliqua froidement la jeune 

fille. 
Et Humberthe. après quelques secondes 

d'indécision, ajouta, avec une émotion mal 
déguisée : 

— Vous avez tort, mademoiselle. Je ne 
puis m'expliquer davantage... mais vons 
avez tort. 

— Ce que j 'ai à dire, vous le savez, re
prit Fernande d'un ton ferras : si vous etie 
une honnête femme et si M. Pierlaud était 
un honnête homme, on me laisserait sortir 
d'ici. 

Ce jour-là elle ne fut pas perdupde vue 
un seuil instant. On semblait lui enlever 
même la liberté de mourir. 

Le soir, elle ne se coujha pas. 
Elle enti'iidit du bruit dans n. chambre 

d'Humberthe, dans celle de Miclou.pdis ces 
bruits s'éteicrnirent 

Elle cru! que ses gardiens 6taie.nl c 
d'habitude endormit non 'mu d'elle, 
apaisa i : peu son Insl ineth e terre . 

Vers t ••'...i sa porte, termée du 
pendant la nuit, s ouvrit. 

puis Fernande jeta un cri oer 
Pierlaud était devant elle,debout, les bras 
croisés. 

Fernande recula jusqu'à l'extrémité de 
la cabine, et là, les yeux lixi-s el : 
elle le contempla sans pouvoir proférer un • 
pa ro i" , ' " ' le-fitisant les ongles contre la 

I M • • - ... ins labour 
pi i • • entr ouvrir. 

Itumbert e '. cria Fernau 
rfàmliert te '... 

I M H>n1 p lus ia. 
— ils r.o sont plus sur le bat.%^ .. 
— Non. Vous êtes seule... s<aïa*wiJ\n^ 

et je vous aime. ; y ^ ~^s@S 

v -y 

>tmie 

•ant. 

11 la saisit et l'enlaça dans ses bras. 
— Ai-je attendu assez longtemps ? reprit 

Jacquesd'une voix tout à la fois suppliante 
et menaçante. Si je n'avais pas été assez 
faible pour être votre jouet pendant des 
mois entiers, vous m'aimeriez maintenant 
et vous porteriez mon nom... 

— A moi !... au secours ! cria Fernande 
d'une voix retentissante. 

— On ne peut vous entendre Vous me 
haïssez ? Oh ! moi qui donnerais ma vie 
pour vous ! 

Il la sentit comme inanimée sous son 
étreinte et l'en dégagea un peu. 

Alors elle lui glissa dans les mains,bondit 
vers la trappe qu'un hasard lui avait fait 
découvrir quelque temps auparavant et la 
défonça d'un coup de pied. 

L'irruption des eaux fut si violente que 
Fernande en fut renversée. 

Elle roula sur le plancher avec le tlot dé
chaîné. 

Pierlaud n'eût môme pas l'idée de fermer 
cette large ouverture qui ne pouvait plus 
être bouchée. 

Il se pencha vers la jeune fille. 
— Noue mourrons ensemble, lui dit-il. 

Cela du moins, tu ne peux me le refuser. 
Instinctivement elle se cramponna à lui 

et jeta un regard affolé sur les flots qui l'en 
veloppaient. 

— Ah ! dit-il, vous voulez vivre... vous 
voulez vivre encore... 

Il i entraîna vers l'escalier, et ils furent 
bientôt sur le pont. 

Là. on s'apercevait à peine que le bateau 
s'enfonçait déplus en plus. 

— Venez ! dit Pierlaud. 
— Non ! répondit elle. 
— Il n'y a pas une minute à perdre... Je 

vous jure que vous n'avez rien à craindre 
do moi. 

- Je ne vous crois pas 
JUl 

Moi, comte Hervé de Bréan, je vous le 
e, ajouta Pierlaud d'une voix pressante. 

Allons, venez... Je ne veux pas que vous 
mourriez. 

Fernande répéta : 
- Comte Hervé de Bréan ! 

Et elle porta la main à son front, comme 
si elle fût devenue folle. 

Pierlaud !a quitta quelques secondes. 
sauta dans la barque, détacha la chaîne et 
s'approcha. 

Fernande hésitait encore. 
Aux pâles clartés de la lune, elle voyait 

les flots s'engouffer en mugissant dans le 
bateau. Ses bords élevés étaient déjà à 
fleur d'eau; deux secondes de plus et elle 
allait s'engloutir avec lui. 

— Venez donc! dit Pierlaud. 
Klle ne bougea pas. 
Il s'élança, la saisit par la taille et la mit 

dans la barque. 
Puis il prit les rames et gagna le rivage. 

XII 
L e fils d e lai m a r q u i s * * 

Le jour où ces événements s'accomplis
saient, la marquise chez laquelle Fernande 
avait été introduite une nuit avec tant de 
précautions mystérieuses recevaient la 
visite de M» Broussonnel. parfait notaire. 
déjà entrevu dans ce récit. 

M. Broussonnel, cela va sans dire, ne fut 
pas assujetti aux formalités minutieuses 
qu'avait subies Fernande pour qu'elle res 
tàt dans l'impossibilité de savoir chez qui 
elle venait. 

U se présenta le front haut, l'œil bien 
ouvert, et demanda tout simplement au 
concierge d'un bel hôtel de la rae de Gre 
neïle Saint Germain si Mme la marquis-.' 
d'Ambl^mont était chez elle. 

Sur la réponse affirmative qui lui lut 
faite, il monta et se fit annoncer. 

Il fut reçu immédiatement. 

(Â suivre) 
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